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DIN} le Saint-Siège ait accepté de reconsidérer le sens cosmique de 




Puissent les Vétérinaires y gagner enfin, dans les esprits et dans 
les cœurs, la juste consécration que l'on doit, sinon à leurs mérites, 
au moins à la bonne volonté qu'ils ont toujours mise à « servir», 
sans autre satisfaction que celle d'avoir choisi de leur plein gré une 
profession qui ne peut apparaître ingrate qu'à ceux qui n'en soup­
çonnent point les grandes joies ! 
Allocution de M. C. BRESSOU, Secrétaire Général 
MESDAMES, MESSIEURS, MES CHERS COLLÈGUES, 
S'il entre dans les attributions du Secrétaire Général de notre 
Académie d'être en toutes circonstances son mandataire, il ne pour­
rait, nous a-t-il semblé, mieux et plus utilement remplir son rôle 
qu'en profitant de cette séance solennelle pour évoquer devant un 
auditoire aussi choisi les travaux qui ont alimenté nos séances au 
cours des deux années écoulées. 
Ainsi, nous sera-t-il, permis de montrer que l'Académie Vétéri­
naire de France, fidèle à sa mission et à ses objets, a poursuivi labo­
rieusement sa tâche en approfondissant nos connaissances sur tout 
ce qui touche à la production et l'utilisation de nos animaux, des 
produits qui dérivent de leur exploitation, à l'hygiène des espèces 
animales, particulièrement dans ses rapports avec la santé de 
l'homme. 
Sans doute, sous peine d'être contraint à une énumération sèche 
et fastidieuse - qui se reflète au surplus dans nos comptes rendus 
mensuels - ne nous astreindrons-nous pas à un rappel fidèle de 
toutes les communications qui ont été soumises à notre examen, de 
toutes nos études et nos discussions; de même, par crainte de n'être 
ni complet, ni équitable, ne pourrons-nous citer les noms de tous 
les auteurs qui ont pris place à cette tribune. 
Nous nous attacherons plutôt à brosser une synthèse des grands 
problèmes évoqués lors de nos réunions, de mettre en lumière l'ordre 
des idées développées, les orientations plus ou moins accusées des 
chercheurs et des techniciens, à discerner les tendances, à prévoir 
les évolutions. 
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Une Académie, a dit FONTENELLE, un auteur qui était fort averti 
de ces problèmes, « doit plus examiner que décider, suivre attenti­
vement la nature par des observations exactes et non la prévenir 
par des jugements précipités. » C'est à cette règ1e de conduite que 
nous nous sommes tenus. 
Les communications qui restent les plus nombreuses sont celles 
qui se rapportent à la pathologie infectieuse, soit aux maladies 
comme la fièvre aphteuse, la tuberculose, les brucelloses, la peste 
bovine, le botulisme, soit aux divers aspects des processus d'immu­
nisation. Sans qu'on ait à signaler des découvertes exceptionnelles 
en ce domaine, les travaux présentés témoignant de la persévérance 
qu'apportent les auteurs à l'étude des maladies contagieuses, aux 
moyens de les prévenir et de les combattre. Cette abondance traduit 
l'orientation actuelle de l'exercice professionnel. 
Conjointement, signalons le grand nombre et l'importance des 
travaux sur la thérapeutique anti-parasitaire, plus particulièrement 
les essais de diverses substances destinées à lutter contre les infes­
tations et l'étude de leur toxicité. A ce titre, une mention doit être 
donnée aux toxoplamoses, qui ont été examinées dans différentes 
espèces. 
Les relations de cas cliniques exceptionnels qui jadis étaient si 
nombreuses se font de plus en plus rares et c'est fort dommage. 
Peut-être ces communications s'estiment-elles mieux à leur place 
dans le cadre d'autres activités scientifiques ; peut-être aussi le 
développement vertigineux de la médecine préventive a-t-il enlevé 
au praticien le loisir d'observer méthodiquement, patiemment, lon­
guement certains malades, d'autant qu'ils disposent en outre d'agents 
thérapeutiques de plus en plus actifs et efficaces. La médecine ani­
male est née et a grandi grâce à l'application judicieuse des méthodes 
anatomo-cliniques ; à considérer les tendances actuelles de ]a méde­
cine de l'homme, on peut se demander si el1e ne va pas devenir le 
dernier bastion de cette doctrine. Il serait profondément regrettable 
qu'elle ne continuât pas à rester attachée à une méthode où elle 
excelle et où elle a cuei11i tant de succès. Les études originales sur 
les diverses maladies des Volailles et des Porcins, surtout des Rumi­
nants, des Carnivores prouvent pourtant que la pathologie médicale 
garde encore une importance scientifique et professionnelle consi­
dérable. 
Les cancers et notamment les leucoses continuent à alimenter 
très fréquemment nos ordres-du-jour et donnent lieu périodique­
ment à de substancie]s exposés montrant la contribution que la 
pathologie animale peut apporter à l'étude de ce fléau. 
Nouvelle née, la radio-biologie est devenue une de nos préoccu-
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pations essentielles, soit que l'on envisage l'étude systématique de 
ses divers processus, soit que l'on étudie les retombées radio-actives 
ou que l'on recherche les méthodes de détection, de décontamination 
ou de protection les plus efficaces. Les recherches en ce domaine 
sont certes appelées à se développer. 
L'alimentation des animaux et notamment son aspect industriel 
si en vogue actuellement, les méthodes de reproduction et particu­
lièrement l'insémination artificielle ont comporté de nombreux 
exposés prouvant que l'intérêt de l'Académie pour les problèmes 
de la zootechnie est toujours aussi vif. 
Enfin, les questions relatives à l'inspection des denrées alimen­
taires d'origine animale, la viande, le lait, les œufs, les poissons, et 
notamment les modalités nouvelles imposées à ce contrôle par la 
multiplication des échanges commerciaux et les progrès ou les inno­
vations de la technologie alimentaire restent au rang des préoccu­
pations majeures de l'Académie. 
Tout ce qui touche l'expansion professionnelle continue égale­
ment à retenir notre attention. A ce titre, il faut signaler plusieurs 
communications sur l'évolution de !'Enseignement vétérinaire, sur 
l'organisation de la Recherche scientifique vétérinaire, sur l'écono­
mie de certaines grandes régio11s du pays qui considèrent le déve­
loppement de l'action vétérinaire dans le cadre des structures 
rurales actuelles et futures. 
Dans ces diverses branches de nos activités, les notes et mémoires 
soumis à notre examen ont été particulièrement abondants au point 
que nous nous sommes vus un moment dans l'incapacité d'en assurer 
la publication et la diffusion, ce qui est l'essentiel de notre mission. 
Heureusement, le concours compréhensif du Corps enseignant de 
l'Ecole d'Alfort et de l'Institut National de la Recherche Agrono­
mique nous a apporté quelques apaisements et nous laisse pour 
l'avenir des perspectives optimistes. 
Tout à l'heure, notre Secrétaire des Séances, M. HouDINIÈRE, 
vous donnera lecture du palmarès du Concours de 1962. Sa tâche 
sera légère. 
Nos Commissions, j'ai le regret de le dire, n'ont pas vu se réaliser 
les espérances que leur avait fait concevoir la nature des questions 
pourtant si intéressantes qu'elles avaient posées. 
Quelques-unes de ces questions sont, en effet, restées sans réponse; 
d'autres n'ont pas été traitées d'une manière satisfaisante et bien 
restreint est le nombre des travaux de valeur qui en définitive nous 
ont été adressés. 
A quelle cause attribuer cette sorte d'indifférence générale dont 
ces résultats paraissent témoigner ? 
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Certes, les prix décernés par notre Compagnie sont d'une ridicule 
insuffisance monétaire et nous espérons bien qu'un jour prochain 
notre autorité de tutelle, imitant en cela ce qui a déjà été fait en 
d'autres aéropages, les revalorisera pour leur conserver un certain 
pouvoir d'émulation. 
Mais en postulant pour un prix, les candidats viennent chercher 
ici plus une récompense honorifique qu'une quelconque rémuné­
ration et attendent de nous, mieux une consécration de leur effort 
qu'une aide matérielle. 
Comment s'expliquer alors cette désaffection des jeunes cher­
cheurs pour les travaux académiques ? Où ces esprits neufs, que 
l'on sait si passionnément attachés à leur idéal, pourraient-ils trou­
ver un auditoire plus attentif à les entendre, plus apte à les conseiller 
mieux disposé à les encourager ? 
Sans doute notre Académie n'est pas une chambre passive d'en­
registrement. Les communications y sont écoutées dans un silence 
quasi-total, commentées. discutées. mais l'intensité de la contro­
verse qui en résulte n'apparaît-elle pas, en réalité. comme la meil­
leure marque d'intérêt que puisse recevoir un travail désintéressé ? 
Les fruits de la recherche restent improductifs s'ils ne sont connus 
que d'une poignée de spécialistes. Ils deviennent profitables s'ils 
sont largement révélés au plus grand nombre. Une Académie, par 
la quantité et la variété des disciplines qu'elle rassemble, constitue 




Peut-être apparaîtra-t-il à certains que les sujets de nos débats 
sont assez semblables d'une année à l'autre et que leur énumération 
ne saurait éviter une certaine répétition. Ce risque est le fait de la 
continuité de notre action et du caractère permanent des questions 
qui nous sont posées. Mais lorsqu'on les considère dans une durée de 
temps plus prolongée et non plus dans le bref délai de deux périodes 
académiques, ceux-ci prennent des nuances plus ou moins variées 
suivant les époques et acquièrenL en définitive, leur véritabJe relief. 
Aussi ne m'a-t-il pas semblé sans intérêt de remonter un instant 
vers le passé et de considérer un moment ce qu'étaient les préoccu­
pations de nos devanciers. 
J'ai eu la curiosité, sur ce point. de consulter les Bulletins de la 
Société Impériale et Centrale de Médecine Vétérinaire, dont nous 
sommes issus, d'il y a cent ans. 
Ce qui frappe d'abord, c'est la longueur des communications et 
des discussions à la tribune. On sent que le rythme de l'existence 
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de nos anciens Confrères était moirn; rapide, qu'ils avaient le souci 
et le temps de ne laisser dans l'ombre aucun détail, d'exposer les 
faits avec une méthode rigoureuse d'où cependant les effets de rhé­
torique et même une certaine grandiloquence n'étaient pas exclus. 
Ces exposés, fruits d'une patiente et talentueuse observation, témoi­
gnaient des grandes qualités de clinicien de leurs auteurs ; il s'en 
dégageait plus de relief, de précision, de vérité. Tous n'y gagnaient 
pas cependant en intérêt: témoin cette intervention de RENAULT, 
alors Directeur de l'Ecole d'Alfort à la suite d'une communication 
de son Collègue COLIN sur la péripneumonie : « M. COLIN aurait pu 
se dispenser de faire sur l'absorption, la leçon que renferme sa com­
munication attendu que cette leçon ne comporte rien qui ne soit 
déjà parfaitement connu». Bien entendu, ce serait mal connaître 
Cou� pour penser que celui-ci ne répondit pas sur le même ton. 
Il n'est donc pas surprenant que nos devanciers aient connu dans 
le financement de leur« Bulletin » des difficultés du même ordre que 
celles que nous avons nous-mêmes, pour des raisons différentes, à 
surmonter. 
Ce qui surprend aussi, c'est l'animation des réunions, le goût de 
la polémique, le ton particulièrement vif des controverses. Il n'y a 
pas de séances, ou presque, qui ne commence par une ou plusieurs 
rectifications au procès-verbal tant nos Confrères étaient pointil­
leux, qui ne contiennent des observations relatives à la correspon­
dance, très abondante en ce temps, de démissions offertes ou reprises 
aux diverses commissions. Les discussions se poursuivent d'une 
séance à l'autre, les répliques sont patiemment et minutieusement 
préparées, les arguments passés au crible d'un esprit fort aiguisé et 
si les discours portent toujours la marque d'une compétence cer­
taine et d'une louable conscience, ils revêtent une vigueur de forme 
qui surprend certes celui qui les lit aujourd'hui, mais qui ne reste 
pas sans une certaine saveur. 
L'historien occasionnel que je suis devenu ne résiste pas au plai­
sir de vous faire apprécier quelques-unes de ces répliques, choisies 
au hasard et sans arrière-pensée. 
En voici une, dans la bouche de M. PRANGÉ, honorable confrère 
de la région parisienne, à propos d'une discussion sur l'emploi du 
hi-arséniate de strychnine dans la morve : « M. SANSON possède, 
tout à la fois, chacun le sait, une autorité en agriculture, en chimie, 
en médecine vétérinaire ; c'est l'aristarque des publications agri­
coles et vétérinaires ». 
«Cependant, il faut que je réponde, ne fût-ce que par politesse. Je 
laisserai de côté les généralités, dans lesquelles il me serait possible 
de parler moi aussi de philosophie, d'·entendement, de dialectique, 
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d'analyse, de synthèse, d'entité, d'induction, de déduction, d'ana­
logie, d'idées de fait, de raisonnement, de logique, de poids, de 
mesure, de balance, de compas, d'équerre ... Ces mots, et beaucoup 
d'autres encore, sont bons à placer, mais pas ici. N'en parlons que 
peu et venons plutôt au fait». Ce qui n'empêche notre auteur d'in­
clure plus loin dans sa réplique un long extrait du « Gil Blas» de 
LESAGE et plusieurs citations latines ! 
En voici une autre, à propos de la morve toujours: «Vous venez 
d'entendre des paroles dont on peut dire Verba Volant, mais qu'on 
doit avoir le bon esprit de ne pas écrire. C'est une faute que notre 
malheureux Confrère vient de commettre ; laissons-lui-en la res­
ponsabilité et qu'il en profite ». 
Et celle-ci, enfin, beaucoup plus fiéleuse, de Co LIN, à propos d'une 
discussion sur la castration de la Vache : « Il y a, Messieurs, dans 
la harangue prononcée par M. SANSON, deux choses fort distinctes : 
une leçon de morale, qui ne m'a point paru de première utilité, et 
une dissertation économique très alambiquée où les arguments 
solides ne sont point hélas en excès ». 
cc D'abord, je n'ai point à m'occuper de la leçon qu'il prend la peine 
de m'adresser. Ce n'est pas à son école ni à celle de ses pareils que 
je vais puiser mes règles de conduite. Que Dieu m'en préserve: je 
la lui renvoie avec forces remerciements, en l'engageant à mettre 
un peu plus en pratique ce qu'il croit utile de conseiller aux autres ». 
On se croirait plus en aval sur les bords de la Seine. La Belle 
Epoque connaissait dans nos sociétés scientifiques une vigueur 
d'expression qu'on ne soupçonnait pas. 
C'est le temps où, en effet, Urbain LEBLANC vient de créer son 
journal «La Clinique Vétérinaire» dans lequel les praticiens de 
Paris tentaient de s'opposer à l'omnipotence du Directeur Eugène 
RENAULT et des Maîtres de l'Ecole d'Alfort; c'est la période où 
SANSON, remonté de Toulouse à Grignon, affronte les tenants de 
l'évolutionnisme et combat REYNAL sur le terrain de la zootechnie 
pratique ; c'est le moment où Co LIN, le bouillant Co LIN, va, lui, 
s'opposer à tout le monde ! 
Ce qui peut excuser la vivacité de nos Collègues, c.'est que leurs 
controverses n'étaient pas la manifestation gratuite d'un tempéra­
ment batailleur mais qu'elles traduisaient, sans doute avec quelque 
âpreté, le dévouement à une cause généreuse, la passion dans la 
recherche de la vérité. Il en est ainsi chaque fois que des esprits 
indépendants ou des cœurs généreux s'affrontent dans un Cénacle 
d'élites ; BOILEAU a situé les disputes de son «Lutrin» ailleurs que 
dans une Assemblée académique. 
BULLETIN DE L'ACADÉMIE 429 
Il est par contre réconfortant de constater que l'Académie vété­
rinaire s'est consacrée durant ces deux ans, en 1861 et 1862, à l'exa­
men de passionnants sujets. 
C'est l'étude de la morve des Equidés d'abord. Alfort vient de se 
rallier à la thèse de la contagiosité de la maladie que certains prati­
ciens avaient vigoureusement défendu contre ses maîtres. Mais 
Henry BouLEY et ses collègues de l'enseignement, récemment con­
vertis, ne peuvent admettre la possible guérison de cette redoutable 
contagion qu'affirment cependant nombre de praticiens et notam­
ment plusieurs confrères militaires. Si, des travaux que suscita 
ce point particulier, on ne peut rien retenir des méthodes de pré­
paration des arséniates de strychnine, du moins l'étude des mani­
festations morveuses et de leur suppuration apporte-t-elle des 
notions utiles sur les lésions des sinus, de la muqueuse nasale, des 
poumons. Quand on connaît le danger de la manipulation des ani­
maux morveux, on ne peut nier que ces recherches soient méritoires. 
Un autre sujet, non moins important, qui occupa conjointement 
les séances de l'Académie, fut la péripneumonie. Certes, la contagio­
sité de la maladie était connue et admise par la plupart de nos 
Collègues, mais les méthodes de préservation et de traitement res­
taient à élucider. Les travaux de Henry BouLEY, de REYNAL, de 
PRUDHOMME, de MAGNE s'y efforcèrent. Les résultats si appréciables 
et les conclusions des débats qui les accompagnèrent ne furent pas 
étrangers aux mesures prises avec succès par !'Administration pour 
préserver par deux fois notre pays d'une redoutable menace de con­
tagion. 
Sur un tout autre plan, le problème de la castration de la Vache 
figure à.l'ordre du jour de nombreuses séances de l'Académie. L'exa­
men de ce sujet oppose COLIN à CHARLIER sur la technique opéra­
toire à propos des avantages et des inconvénients du dilatateur 
vaginal, SANSON à COLIN sur les conséquences économiques de cette 
intervention destinée à prolonger la sécrétion lactée et à faciliter 
ensuite l'engraissement. La physiologie génitale dont on parle tant 
aujourd'hui intéressait déjà nos zootechniciens, voici cent ans. 
Deux autres sujets d'étude, apparentés à celui-ci, ont sollicité 
encore l'attention de l'Académie à cette époque. C'est la question 
de la digestion de l'avoine au point de vue de l'hygiène de l'alimen­
tation, d'une part et de l'autre, les effets de l'abstinence et de l'ali­
mentation insuffisante chez les animaux. Les problèmes de l'ali­
mentation des animaux domestiques sont donc eux aussi fort anciens 
et si les progrès de la chimie et de la physiologie nutritionnelles leur 
ont donné une actuelle physionomie particulière, au demeurant 
fort utiles, les renseignements fournis par les travaux des anciens 
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chercheurs sur le fonctionnement du tractus digestif gardent toute 
leur valeur et sont encore à consulter. 
Sans doute, l'atmosphère ardente et parfois tumultueuse dans 
laquelle se déroulaient ces débats nous amuse-t-elle aujourd'hui et 
peut-être fait-elle sourire nos détracteurs; elle n'était pas cependant 
préjudiciable à la découverte de la vérité scientifique, elle devait 
même,. par la suite, se révéler utile et efficace. 
Lorsque, moins de vingt ans plus tard, PASTEUR dût affronter les 
assemblées médicales pour faire admettre l'origine microbienne de 
certaines maladies, il trouva dans cet auditoire passionné des 
esprits propres à s'enthousiasmer pour sa géniale découverte ; s'il 
eut à subir la contradiction sarcastique de C:ouN, il acquit en Henri 
BouLEY et dans la plupart des vétérinaires ses plus fervents défen­
seurs et ses plus fidèles disciples. 
Il me reste, pour clore cet inventaire rétrospectif, à mettre en 
valeur un fait qui nous paraît aujourd'hui vraiment exceptionnel. 
Par deux fois le Gouvernement de l'Empire consulta officielle­
ment notre Académie. Il lui demanda d'abord de lui dire si la péri­
pneumonie du gros bétail était contagieuse ; quelles mesures les 
Administrations locales pouvaient-elles prendre contre la propaga­
gation de cette maladie. Il la chargea ensuite d'étudier l'action 
médicatrice du sel arsenical de strychnine sur les chevaux morveux. 
Cette consultation est certes dans l'ordre normal de nos Statuts ; 
elle répond pleinement à notre rôle. Une Académie, par la conver­
gence des compétences qu'elle réunit, par la confrontation des idées 
qu'elle oppose, par la libre discussion entre des tendances différentes 
et par le souci commun du bien général apparaît comme un arbitre 
souverainement éclairé et parfaitement indépendant. A ce titre, il 
était légitime de considérer l'Académie Vétérinaire comme une sorte 
de Grand Conseil de l'hygiène et de la santé animales. 
Mais ce qui nous surprend aujourd'hui, c'est que pareille consulta­
tion ait été jadis demandée à notre Compagnie. Nous n'en sommes 
plus là présentement. Nous n'avons plus à répondre à des sollicita­
tions officielles que cependant d'autres Départements ministériels 
adressent régulièrement à des Assemblées similaires à la nôtre ; et 
si d'aventure nous prenons, oh ! certes très modérément, la téméraire 
initiative de faire connaître notre avis aux Pouvoirs Publics, nous 
ne savons jamais si cet avis a été pris en quelque considération, ou 
même s'il est arrivé à une normale destination. 
Qu'il me soit permis, puisqu'aussi bien les circonstances nous pri­
vent de la présidence tutélaire de Celui qui statutairement veille sur 
nos destinées, de répéter ce que BossuET écrivait dans la Préface 
à son «Discours sur !'Histoire Universelle» : «Quand l'histoire 
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serait inutile aux autres hommes, il faudrait la faire lire aux princes ; 
les histoires ne sont composées que des actions qui les occupent, 
et tout semble y être fait pour leur usage ». 
* 
* * 
Mes chers Collègues, vous avez récemment émis le vœu que votre 
Secrétaire Général, puisse exercer ses fonctions à titre viager et 
que, gardien de la tradition, il soit à même de remplir sa mission 
avec toute la perpétuité désirable. C'est peut-être pour répondre 
à ce souhait que je me suis permis une brève incursion dans le 
Passé. 
Vous avouerais-je que je ne le regrette pas ? Elle a fait apparaitre 
que, pour ce passé comme pour le présent, dans sa déjà longue acti­
vité, l'Académie Vétérinaire reste attachée à sa mission avec autant 
d'ardeur et de compétence si non avec la même pétulance. 
Sans doute son labeur méritoire a-t-il contribué souvent à élucider 
bien des problèmes posés par la conservation de la santé animale, 
mais la complexité de la vie, les progrès des connaissances et des 
techniques, les interactions d'un milieu naturel et social en per­
pétuel changement confère-t-il au développement du monde animal 
dirigé vers des fins économiques des aspects qui varient suivant les 
circonstances et les temps et posent à notre sagacité des problèmes 
toujours nouveaux. C'est à étudier et si possible à prévoir cette évo­
lution, à prévenir ses conséquences que nous sommes voués. Ainsi 
se justifient la permanence de notre rôle et la bienfaisance de notre 
action. 
